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Prologue final

 

 

 

Depuis sa rencontre avec l'Abbé, un personnage énigmatique sous bien des aspects, et la mystérieuse organisation des Gardiens dont L'Abbé en est le Grand Maître, la vie de David Casé Caricaburu, ex-flic de la Crim, a basculé dans l'horreur du Mal.

Fleuretant avec sa propre mort, Casé a alors appris à ses dépens qu'au-delà des apparences existait une autre réalité, plus froide, plus cruelle, plus énigmatique, un entre les mondes insoupçonné, manipulé par des hommes sans scrupules.

Casé, autrefois épris de justice, s'est peu à peu mué en un tueur impitoyable, ne reculant devant rien pour éradiquer le Mal incarné par les Héritiers de Nergal, un groupe occulte constitué des neuf plus grandes puissances financières de la planète. Des hommes de l'ombre, se dissimulant derrières d'autres organisations secrètes, comme des paravents, pour étendre leur domination absolue sur le monde.

Et aujourd'hui, David Casé Caricaburu se retrouve au cœur d'un ultime combat opposant l'organisation des Gardiens au nouvel ordre mondial qui tel un virus dormant infiltre les consciences affaiblies par des décennies de manipulation mentale. Des consciences qui, aveuglées par un consumérisme effréné et un individualisme sans limites, se retrouvent prises au piège d'un avenir qu'elles ne maîtrisent plus.

Ce conflit invisible est une guerre larvée où les héritiers d'un secret lié au christianisme ainsi qu'à une mystérieuse lignée Eduenne et Mérovingienne, tentent de neutraliser les forces maléfiques qui provoquent en tous lieux le chaos et la misère afin d’accroître leurs privilèges et leur pouvoir d'influence sur les nations, dévoilant peu à peu leur plan machiavélique et meurtrier dans l'indifférence et l'impuissance des sociétés humaines qui s'affrontent sur le terrain idéologique et stérile des religions.

L'ex-flic de la Crim va cependant découvrir qu'un projet effroyable appelé « Plan PIKE » dépasse en horreur tout ce que les Héritiers de Nergal ont pu commettre où imaginer jusque-là. Ce qu'il pense savoir sur le Mal n'est finalement qu'une goutte de réalité dans l'océan des illusions du monde. L'étendue du réel est au-delà de ce que le commun des mortels peut comprendre, car cet entre les mondes lui est caché.

Le cercueil de verre lui-même, où repose la légendaire Sarah, va lui aussi laisser entrevoir une vérité fantastique qu'inconsciemment l'ex-flic commence à admettre comme une évidence, une évidence trop longtemps masquée par un obscur prêt à pensée auquel l'humanité tout entière s'est inféodée.

La question qui se pose alors, est de savoir qui parviendra au final à retrouver Sarah. Le destin de la lignée humaine est, quant à lui, scellé dans la « pierre ».


I
l'Étang de Martigné Ferchaud

 

 

 

La voiture de Gabriel Péqueut, une vieille Deux Chevaux grise, grognant comme un molosse protégeant jalousement son os à moelle, quitta la route qui lézardait au milieu des cultures de céréales et des pâturages verdoyants où paissaient quelques vaches laitières, pour finalement s'engager dans le chemin de terre conduisant aux abords de l'étang de Martigné Ferchaud.

En arrivant sous le couvert végétal planté d'arbres centenaires, le sexagénaire, un petit bonhomme assez sec, coiffé à la brosse, pesta derrière son volant, large comme des manivelles d'écluse. Et pour cause, à quelques mètres de là, une Audi à la robe anthracite se trouvait stationnée à sa place, là où il avait l'habitude de se garer.

« Hum », grommela-t-il en se rangeant près du fâcheux qui l'obligeait à rompre son rituel.

Si Gabriel Péqueut manifestait ainsi sa mauvaise humeur en cette fraîche matinée ensoleillée, c'est parce que le matin même, il s'était disputé avec sa femme, Jacqueline, à propos de la voisine ; une jeunette de trente ans qui avait emménagé dans la maison d'en face. Leurs jardins n'étaient séparés que par une simple clôture grillagée sur laquelle grimpait un lierre moribond ; laissant de larges trouées indiscrètes et Jacqueline s'agaçait des coups d’œil fréquents de son « cochon » de mari sur les courbes appétissantes de cette nouvelle venue courtement vêtue la plupart du temps. Fatigué des remontrances récurrentes de sa femme, l'ancien employé des postes s'échappa de l'ambiance délétère de son foyer pour s'adonner à sa passion. Depuis sa plus tendre enfance, Gabriel Péqueut aimait pécher.

Dans le silence relatif de la campagne bretonne ceinturant l'étang, la portière de la vieille Citroën produisit un bruit métallique et, un instant plus tard, le retraité tira de la banquette arrière, tâchée par endroits d'auréoles noirâtres, son attirail constitué de lignes, d'épuisettes, d'une bourriche et d'un caisson sur lequel il posait son céans à l'affût de la poiscaille.

Alourdi par ses armes de chasse ancestrales améliorées par le monde moderne, vêtu d'une salopette de toile bleue traditionnelle, l'homme s'approcha du large ponton de bois qui surplombait l'étang de Martigné Ferchaud, un endroit qu'il connaissait bien, et prépara son matériel.

La surface liquide paraissait tranquille, mais ce n'était qu'apparence. Sous les eaux saumâtres, la vie sauvage reprenait le dessus sur les lois humaines et urbaines. Manger et être mangé, tuer pour survivre, telle était la règle immuable de la nature. Pourtant, à y réfléchir plus en profondeur, l'homme n'était pas en reste de « sauvagerie » et si l'homo économicus ne tuait plus nécessairement pour se nourrir, laissant cette basse besogne aux équarrisseurs des abattoirs dont le karma s'alourdissait à hauteur de leur crime, il conservait par-devers lui l'instinct de domination. Sa nature l'emportait sur la compassion. Et, même s'il pouvait s'apitoyer sur le triste sort d'un chien errant, l'homme méprisait encore la plupart de ses semblables. Les pauvres hères sans abri, de plus en plus nombreux, errant eux aussi dans les villes, ne suscitaient pas vraiment d'élan fraternel. L'homme moderne assassinait ses proches, physiquement ou psychiquement parlant, par simple « jeu de pouvoir », par concupiscence ou même par ignorance. L'économie de marché tuait aussi sûrement les salariés que les guerres et les épidémies d'autrefois, toutes deux soupçonnées d'être provoquées par des nantis à l'abri du confort des salons de cuir, savourant leur whisky en décidant du sort des hommes. L'argent justifiait à lui seul qu'on tue ou qu'on empoisonne toute la création.

 Loin de ses questionnements sur la cruauté du monde moderne, Gabriel Péqueut lança sa ligne d'une main ridée, sèche comme une noix, observant les ondes concentriques qui s'étendaient déjà jusqu'aux rives herbeuses opposées de l'étang, tel un tsunami à l'échelle du microcosme ; ignorant, par simple mépris, les douleurs du ver de farine, empalé sur l’hameçon métallique, qui se tortillait afin d'échapper à son triste destin : finir dans l'estomac d'un poisson affamé.

Soudain, un couple de corbeaux traversa le ciel au-dessus de l'étang. Leur reflet glissa à la surface de l’eau et les volatiles vinrent se poser sur les hautes branches d'un chêne non loin de l'endroit où l'homme se tenait assis sur son caisson. Le sexagénaire se mit alors à penser que les bestiaux devaient avoir repéré une charogne traînant dans le coin.

L'ancien employé des postes sourit, le regard flottant sur les eaux calmes et verdâtres, grouillantes de vie. L'homme se sentait en paix sur son ponton de bois, entouré de verdure, bercé par les piaillements des oiseaux de toutes espèces qui se partageaient les abords de l'étang et la forêt alentour. Les clapotis de l'eau rythmaient sa respiration en un souffle paisible, apaisant. Gabriel Péqueut ne se doutait pas que ce moment de bonheur inestimable allait peut-être prendre fin dans un instant.

Brusquement, la ligne s'enfonça.

« Une prise ! », se dit-il, heureux. Un sourire plus large étira ses lèvres, dévoilant une dentition quelque peu jaunie par le tabac à rouler qu'il conservait dans la poche ventrale de sa salopette.

Quand la ligne frémit à nouveau, il ferra le poisson et le ramena jusqu'à lui. Du combat entre l'homme et la bête, l'homme sortait vainqueur la plupart du temps, mais il ne le devait qu'à son intelligence ou à ceux de ses paires qui par leur génie inventif lui avaient transmis l'armement idoine, susceptible d'anéantir toute vie si nécessaire : un cerveau plus gros que les autres, né peut-être d'une manipulation génétique. Les scientifiques étaient passés depuis longtemps de l'idée à l'expérimentation, en toute illégalité.

Une truite de belle taille se débattait maintenant avec férocité au bout de la ligne afin d'échapper à son funeste destin : finir dans l'estomac d'un homo sapiens fin gourmet, tout comme le ver qui avait terminé sa courte vie quelque instant plus tôt dans les entrailles du poisson. Manger et être mangé : le cycle immuable de la vie se répétait sans fin. La nature était cruelle, les bons sentiments des militants de la cause animale n'y changeraient rien. Dieu n'était pas un « ange ».

Après l'avoir sortie des eaux saumâtres où elle luttait un instant encore pour survivre, le pêcheur expérimenté ôta habilement l'hameçon de la gueule de la bête sans l’abîmer et plongea la truite vivante dans la bourriche à demi immergée qui était amarrée au ponton. L'animal aquatique bénéficiait ainsi d'un maigre répit avant sa mise à mort et son éviscération qui précéderait sa cuisson. Il n'était nullement question ici de pitié envers la poiscaille, mais bel et bien de lui conserver sa fraîcheur en vue de sa future dégustation.

L'homme s'approcha du bord du ponton, transperça son nouvel appât avec l'hameçon et lança pour la seconde fois sa ligne.

L'agitation de la truite, prisonnière des mailles du filet, provoqua quelques remous dans l'eau, attirant alors son attention. Et dans un clapotis étrange, Gabriel Péqueut, horrifié, aperçut, émergeant de dessous ses pieds, les cinq doigts d'une main humaine.

« Nom de zou ! », marmonna-t-il en faisant un pas en arrière, surpris par cette découverte pour le moins inattendu.

Puis, reprenant de l'assurance, il posa sa ligne et s'agenouilla en penchant la tête pour mieux voir ce qui se tramait sous le ponton de bois.

Il s'agissait bien d'une main, aucun doute possible. L'homme hésita, que devait-il faire en pareille situation ? Devait-il sortir le cadavre ou ce qu'il en restait des eaux qui d'ordinaire ne régurgitaient pas d'humains ou devait-il prévenir les gendarmes sans y toucher ?

Il opta pour la maréchaussée.

L'ancien postier se releva en geignant, ses articulations le faisaient un peu souffrir ces derniers temps, l'âge sans doute ou l'humidité de l'air. Farfouillant dans la poche de son veston de toile bleue, il en sortit un téléphone portable qui datait un peu. Il le débarrassa du tabac qui le couvrait et perdit quelques minutes à le remettre en fonction. Gabriel Péqueut l'avait mis hors service pour ne pas subir d'appels intempestifs de sa femme après leur dispute.

« Saloperie de code ! », lâcha-t-il, nerveux.

Le stress ayant altéré momentanément sa mémoire, il dut faire un effort pour se souvenir du code « pin ».

Du haut de son perchoir, l'un des corbeaux ayant assisté à la scène poussa un cri qui lui glaça le sang. Ces charognards feraient bien du noyé leur petit déjeuner, mais tant qu'il se tenait à proximité, il leur était impossible d'accéder à ce repas providentiel.

La tonalité du cellulaire le ramena à l'instant présent et à l'autre bout de la ligne, la chaleur de la voix qui lui répondit le réconforta un peu.

	
 Oui, articula-t-il péniblement, comme si le goût de la mort lui obstruait la trachée. Je suis pêcheur... il y a un mort dans l'étang de Martigné Ferchaud...




La standardiste de la gendarmerie lui posa quelques questions afin de réunir les informations nécessaires à la brigade mobile pour se rendre sur les lieux, mais aussi faire parler son interlocuteur qui paraissait en état de choc. Puis, s'assurant que Gabriel Péqueut resterait sur place en attendant l'arrivée de la patrouille, elle le remercia et l'autorisa à raccrocher.

Le postier à la retraite fourra son cellulaire dans sa poche, le visage livide. Autour de lui régnait un silence de mort, un silence assourdissant. Pas un bruit de moteur vrombissant alentour, pas un beuglement, les corbeaux eux-mêmes avaient quitté les lieux, dépités. Décidément, ils ne pouvaient pas compter sur les humains pour faire le moindre repas.

Le sexagénaire fit quelques pas sur la rive, mais il se souvint qu'il avait pour consigne de ne pas trop s'éloigner du mort.

Les minutes égrainèrent la roue infinie du temps sans que rien ne se passe. L'attente auprès du cadavre se révéla interminable. Gabriel Péqueut ne songea même pas à en griller une, tant il était secoué par sa trouvaille.

Peu après, un crissement de pneus fit se retourner le pauvre homme, transformé en gardien de dépouille mortelle en putréfaction. D'ailleurs, il quitterait les lieux dès qu'il le pourrait, se promit-il. Le pêcheur ne voulait pas voir ça, un cadavre ayant séjourné dans l'eau devait être monstrueux à regarder, pensa-t-il. Blanchâtre, tuméfié et gonflé, oui, ce devait être une expérience effroyable. Aussi, resta-t-il prudemment à l'écart du ponton sous lequel flottait le noyé.

La camionnette de la gendarmerie de Retiers, une commune voisine de Martigné Ferchaud, se gara près du bonhomme et un officier en descendit. Le gendarme salua Gabriel Péqueut, soulagé de pouvoir parler à un vivant.

— Bonjour. C'est vous qui nous avez alertés ? interrogea le gradé.

— Oui, répondit le pêcheur d'une voix blanche.

— Où se trouve le corps ?

— Là-bas, répondit le témoin involontaire de cette découverte macabre. Sous le ponton.

Les trois gendarmes s'approchèrent.

Ils ne mirent pas longtemps à repérer la main du noyé flottant à la surface de l'étang.

— Ça fait un bon moment qu'il est dans l'eau, fit remarquer l'un d'eux.

Ils enfilèrent une paire de gants chirurgicale d'un bleu qui rappelait celui de la salopette et du veston de Gabriel Péqueut et dégagèrent le mort de dessous le ponton où il s'était retrouvé coincé par pur hasard. Les gendarmes hissèrent le cadavre et retournèrent la victime, son visage boursouflé vers le ciel. La face crayeuse et rongée du noyé était méconnaissable.

Une fois ramené sur la berge, l'un des gendarmes fouilla dans les poches intérieures du mort à la recherche de ses papiers d'identité. Il en sortit un portefeuille de cuir dégoulinant de vase et l'ouvrit.

— Giordano Bruno, lut-il sur la carte professionnelle détrempée. C'est un agent de l'IGS..., il ne porte pas son arme de service. Ça sent mauvais, les gars.

— Hum, fit l'officier pour tempérer l'allusion de son équipier. C'est peut-être un accident. L'arme est peut-être au fond de l'étang, ne déduisons pas trop vite qu'il puisse s'agir d'une affaire criminelle, même si j'avoue que la présence d'un agent de l'IGS dans le coin n'augure rien de bon.

Le gendarme se releva et s'approcha du témoin qui se tenait à bonne distance du cadavre.

— Monsieur Péqueut, c'est ça ?

— Oui, confirma le bonhomme, le front crispé.

— Pouvez-vous me raconter dans quelles circonstances vous avez découvert le corps.

Gabriel Péqueut déglutit et se racla la gorge. Il était en état de choc. C'était la première fois qu'il voyait un cadavre de près, celui d'un humain dans cet état tout au moins. Cependant, malgré le malaise qui le submergeait, il prit sur lui et décrivit dans le menu ce qui s'était passé depuis sa dispute avec Jacqueline, le matin même, jusqu'à la capture de la truite et ses remous ; et enfin son appel à la gendarmerie. L'officier l'écouta sans l'interrompre et lui posa les questions d'usage.

— Vous n'avez touché à rien ? Vous n'avez pas déplacé le corps ?

— Non.

— Vous n'avez rien remarqué d'anormal quand vous êtes arrivé sur le site ?

— Non... Si, se reprit le retraité. L'Audi qui est garée là-bas.

Un gendarme examinait déjà le véhicule pendant que son collègue appelait la morgue et les services de la scientifique pour effectuer des prélèvements.

Les portières de l'Audi n'étaient pas verrouillées et la clef de contact se trouvait sur le tableau de bord, ce qui indiquait clairement que l'agent de l'IGS n'avait pas été victime d'une agression crapuleuse. Et si l'examen du cadavre et de la scène de « crime » révélait par la suite qu'il s'agissait bien d'un meurtre, on pouvait déjà écarter le vol comme mobile possible de la mort prématurée du fonctionnaire de police. Hormis l'arme de service, rien ne paraissait manquer.

— Je vais vous demander de venir avec nous, fit l'officier, en s'adressant au témoin. C'est pour la déposition, ça ne prendra pas longtemps. Pour l'instant, attendez-moi ici, ajouta-t-il avant de retourner près du corps.

Un des gendarmes vint rejoindre son collègue aussitôt.

— Il ne présente aucune marque apparente d'agression, dit-il.

Mais bien sûr, il fallait se méfier des apparences.

— L'autopsie nous en dira peut-être plus, conclut le gendarme. On attend le médecin et on rentre. Le vieux a l'air pas mal secoué. D'après ce qu'il m'a raconté, les abords de l'étang étaient déserts quand il est arrivé sur place.

— C'est peut-être un accident, la victime aura fait un malaise et basculé dans l'eau, supposa l'officier.

— C'est plausible, acquiesça son collègue. J'ai repéré un peu plus loin une flaque de vomissures, ça paraît relativement frais.

— Où ça ? demanda l'officier.

— Près de cet arbre là-bas, dit-il en pointant le tronc d'un chêne du doigt.

— Il faudra attendre le rapport du légiste pour ce faire une opinion. Pour le moment, on n’écarte aucune piste et on garde ça pour nous.

Quelques minutes plus tard, une équipe de la gendarmerie scientifique passait au peigne fin les lieux du drame afin de recueillir un maximum d'indices. Gabriel Péqueut, lui, était assis à l'arrière de la fourgonnette des gendarmes, reprenant peu à peu ses couleurs.

 

*

*  *

 

L'autopsie révélerait que la victime avait les poumons remplis d'un liquide saumâtre, preuve que l'agent de l'IGS respirait encore lorsqu'il avait basculé dans l'entre les mondes.

Une analyse montrerait, sans aucun doute possible, qu'il s'agissait des eaux de l'étang de Martigné Ferchaud.

La thèse de la noyade accidentelle serait à tort validée par le médecin légiste qui, à ce moment de l'histoire, ignore que l'assassin est pourtant sous ses yeux.

OEBPS/Images/1000000000000123000000B76A3EA4E2.jpg





OEBPS/Images/100000000000011E000000B077513E93.jpg





OEBPS/Images/1000000000000135000000A31FFD7262.jpg





OEBPS/Images/10000000000000E3000000714A1B0093.jpg





OEBPS/Images/10000000000001550000013AAB0F4D3B.jpg
VVX@AK Vi AT

F:exo ADX

I#% CC & XX @X+xUe

- t+oa:0





OEBPS/Images/1000000000000103000000C39BBD4D42.jpg





OEBPS/Images/10000000000002D9000002096FBEA20E.jpg





OEBPS/Images/100000000000022400000172E58C7A3C.jpg





OEBPS/Images/10000000000000C800000117028D25C3.jpg





OEBPS/Images/100000000000024800000165B66B8828.jpg





OEBPS/Images/10000000000000C800000104A8B20C1D.jpg





OEBPS/Images/10000000000000C80000011145894B5C.jpg





OEBPS/Images/10000000000000C800000119F481CF0D.jpg





OEBPS/Images/1000000000000262000001E99232B492.jpg





OEBPS/Images/10000000000000A9000000A8A63DEE15.jpg





OEBPS/Images/100000000000021C00000077D019C5A0.jpg





OEBPS/Images/10000000000000E0000000A4A6896DF5.jpg





OEBPS/Images/10000000000007810000048A96353EA5.jpg





OEBPS/Images/1000000000000129000000DA63437028.jpg





OEBPS/Images/10000000000001C700000145C4003D7C.jpg





OEBPS/Images/10000000000000B8000001120169B537.jpg
3 A
bl
REDIS [REGIS A

CELLIS | ARCHIS
| e
4 Q

Pra-cwt

SR
9






OEBPS/Images/10000000000001B10000013FAC033816.jpg





OEBPS/Images/10000000000000F1000000D3B2B64AF2.jpg





OEBPS/Images/100000000000012B0000025E40F91786.jpg





OEBPS/Images/10000000000001C70000010D07501EFC.jpg





OEBPS/Images/100000000000032800000169B42918C0.jpg





OEBPS/Images/10000000000000F60000006B537A27F3.jpg
VoAl ViN 100 aox l
f
LIESX oxpxe -4 Ta¢.00





OEBPS/Images/100000000000047D0000024776B35FA5.jpg





OEBPS/Images/10000000000000C80000011D4AE5F486.jpg





OEBPS/Images/10000000000000C800000101F0C21BF9.jpg





OEBPS/Images/10000000000000C8000000FD3C613364.jpg





OEBPS/Images/10000000000000C80000011343913E08.jpg





OEBPS/Images/10000000000000C8000001128E629C9B.jpg





OEBPS/Images/100000000000010B0000011ABCB07826.jpg





OEBPS/Images/10000000000000C800000108B829AE4E.jpg





OEBPS/Images/10000000000003720000023D390EF79B.jpg





OEBPS/Images/10000000000000C8000001014EAC58D6.jpg





OEBPS/Images/10000000000000C800000105BD5C2996.jpg





OEBPS/Images/100000000000032E000000A4F3682E05.jpg





OEBPS/Images/10000000000000C800000117735C801F.jpg





OEBPS/Images/cover.png
JP SMAGGHE MENEZ

I'Ex-flic et ’'Abbé
6 - Sarah

T heitl 7«
Eitions






OEBPS/Images/10000000000000C8000001179CD5553C.jpg





